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La place de l'hôtel WINDSOR dans le développement de 
l'hôtellerie cannoise 
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L'arrivée au Windsor 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Page 5 sur 48 

 

Cette vénérable maison est un peu la nôtre puisqu'il y a 57 ans (1946) elle fut acquise 

pour le compte de l'ADOSC, (Association pour le D®veloppement des íuvres Sociales 

Coloniales, qui allait devenir l'ADOSOM), par la Colonie de Madagascar pour accueillir les 

fonctionnaires coloniaux fatigués par des séjours nombreux sous des climats débilitants. Son 

histoire est donc aussi la nôtre. 

Le Windsor est né au lendemain de la guerre de 1870, et il participe, au même titre 

qu'une centaine d'autres hôtels, à cette épopée du développement touristique d'une ville dont 

l'hôtellerie de luxe est aujourd'hui la deuxième de France. 

Parce qu'un jour de décembre 1834 un aubergiste a su plaire à un Chancelier 

d'Angleterre, nos belles collines se sont progressivement couvertes de villas, puis d'hôtels, et 

surtout, ont ®t® plant®es d'hectares de gazon, de plantes tropicales, de mimosas, et j'en passeé 

Les Anglais, qui ont mis le tourisme à l'heure d'hiver, sont venus en grand nombre 

sous notre ciel de Provence pour soigner les maux les plus divers, apportant par là même leur 

sens du confort, bâtissant et plantant cette "Happy Valley" qui n'était guère, avant eux, qu'un 

petit port de pêcheurs. 

Ils seront relayés, bien sûr, par d'autres européens, les russes notamment, et 

participeront largement au développement de Cannes, mais resteront plus volontiers dans 

leurs villas et laisseront à d'autres le soin d'édifier des hôtels. 

Napoléon III et le chemin de fer y pourvoiront, des promoteurs s'inspireront des villes 

d'eau à la mode, les touristes afflueront n'ayant plus à craindre de franchir l'Estérel. La grande 

période de l'industrialisation de la fin du siècle assurera cette expansion à tout va en attendant 

le 20
ième

 siècle, ses crises et ses guerres. Entre les deux guerres de 1870 et 1914, le nombre 

des hôtels de Cannes passe de 34 à 92, quand la population passe de 16 000 à 30 000. Il 

dépasse aujourd'hui la centaine - mais près de la moitié sont des palaces et des 4 étoiles - pour 

une population de 68 000 habitants. 

Le Windsor, dont le terrain fut acheté une première fois en 1859, puis revendu et à 

nouveau racheté en 1871, construit de 1876 à 1879, fait partie de cette longue série d'hôtels de 

la grande époque et il demeurera en permanence en exploitation jusqu'en 1945. 

Depuis 1929, la fréquentation dominante se situe en été ; les Anglais, depuis cinquante 

ans, ne sont plus majoritaires parmi les "hiverneurs", l'huile solaire a remplacé l'ombrelle, 

l'attrait de la lumière va jeter sur les plages et sur la Croisette une autre aristocratie : celle de 

la bourgeoisie d'affaires ainsi que les vedettes du cinéma en attente de festival, et enfin les 

favorisés des congés payés, en mal de bronzage à tout va ! 

Au cours de la période 1939-1945, les principaux "hôtes" furent des blessés de guerre. 

Aussi recherche-t-on, après la guerre, des sites d'accueil pour ceux qui viennent se ressourcer 

en Métropole : c'est l'époque des "Coloniaux fatigués" pour le repos de qui l'on achète cet 

hôtel. Le Windsor, géré par des fonctionnaires, pour des fonctionnaires, a peut-être du mal à 

se situer dans l'actuel développement touristique et hôtelier d'une ville qui, née pour des 

hivernants fortunés, a su, en conservant, seule sur la côte, son potentiel hôtelier (en dépit de 

trop nombreux coups de pioche malencontreux) plaire à tous, les attirer en toutes 

circonstances, et en toutes saisons. 

Mais revenons, si vous le voulez bien, en attendant de vous raconter le Windsor, aux 

grandes années du 19
ième

 siècle. 
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Bon Voyage 1815, Brougham 1834 
 

 

Bien sûr, le tourisme n'est pas une invention du 19
ième

 siècle, il remonte  aux apôtres et 

les romains pratiquaient, bien avant les Anglais, l'hydrothérapie. Mais les auberges, si elles 

existaient, demeuraient rares et peu sûres, exigeant bonne serrure et bon serviteur dans la 

chambre. Il en est une à Cannes, l'auberge PINCHINAT (devenue l'Hôtel de la Poste), qui 

accueillera pas mal de célébrités, tel le Prince Honoré de Monaco, la nuit du 1
ier

 mars 1815, 

nuit au cours de laquelle il rencontra Napoléon, resté lui à la belle étoile auprès de la Chapelle 

de Bon Voyage, avec ses fidèles grognards, fraîchement débarqués de l'île d'Elbe. 

Client de l'auberge Pinchinat, un certain Lord BROUGHAM, Chancelier d'Angleterre 

de 56 ans, se rendant en Italie en décembre 1834 pour la santé de sa fille Eléonore-Louise, se 

souvient de la bonne nuit qu'il y a passée, de la bonne chère et du bon vin ; il y revient 

lorsqu'il se heurte, à la frontière du Var, à la barrière sanitaire que les autorités sardes ont 

dressée à cause du choléra sévissant dans le nord de l'Europe. Cette fois, il s'installe et, frappé 

par la beauté du site et par la gentillesse des autochtones (3 000 à l'époque) il décide de rester 

et de construire une Villa qu'il baptise du nom de sa fille, Eléonore-Louise, décédée entre 

temps. 

Jusqu'à sa mort, 34 ans après, Lord Brougham milite pour développer, peupler et 

urbaniser la ville ; et, usant de ses relations en haut lieu (Louis-Philippe, puis Napoléon III), il 

obtiendra : le môle Saint Pierre en 1838, l'adduction d'eau de la Siagne, le passage du chemin 

de fer sous Le Suquet, le Cercle Nautique etcé et surtout il d®terminera ses amis de la bonne 

société britannique à séjourner, comme lui, à Cannes plutôt qu'en Italie. 

Chef-lieu de canton depuis 1821, Cannes s'est affranchie de la tutelle d'Antibes, mais 

son développement économique reste entravé par les droits de franchise de la ville de Grasse. 

Le Mont Chevalier, LE SUQUET d'aujourd'hui, regroupe 500 maisons et, sur ses pentes sont 

cultivés : vigne, oliviers, figuiers, blé et plantes maraîchères, quelques plantes à fleurs, puis 

des futaies de pins et de chênes-verts. 

L'auberge PINCHINAT était en principe la seule auberge de la ville, mais à cet endroit 

qui fut "le Cours", puis "la Marine" et enfin les "Allées" actuelles, a existé une autre auberge 

sur un terrain que les Abbés de Lérins destinaient à la construction d'une chapelle, mais qui 

devint une savonnerie qu'un sieur GAZIELLE transforma en magasin à huile et blé, puis en 

auberge. C'est cette auberge, où Pauline Bonaparte aurait séjourné, qui d'après les archives de 

l'hôtel, serait devenue, après transformation évidemment, l'actuel Hôtel SPLENDID. Il serait 

donc, avec notre Windsor, le seul hôtel dont la destination n'aura pas changé au cours de ce 

siècle et demi. 
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L'Heure d'Hiver à l'Heure du Thé 
 

 

Ami et disciple de Lord Brougham, Sir Thomas Robinson WOOLFIELD, pasteur, et 

promoteur, surnommé par Mérimée le "Marquis de Carabas de Cannes", arrivé à Cannes en 

1838 est, lui aussi, subjugué par le panorama qu'il va contempler pendant 50 ans, jusqu'à sa 

mort. Il crée sur la route de Fréjus le premier lotissement de Cannes, surnommé le "berceau de 

la colonie étrangère", achète en 1846 un vaste terrain complanté d'oliviers, rachète à 

John Taylor, l'ancêtre de l'Agence Immobilière, le Château Saint George qui deviendra le 

Château Vallombrosa, puis l'Hôtel du Parc. Tout pasteur qu'il est, il prend goût à la 

spéculation immobilière qu'il appelle "la réunion d'un clan d'amis et de voisins désirables" et, 

pour se faire pardonner, il fera construire en 1855, au milieu de cette "Happy Valley", la 

première église anglicane. 

Il fait construire en 1840 le Château Aymard qui deviendra assez vite une Pension 

pour les résidents britanniques ; le château, revendu en 1867 à un hôtelier suisse, sera en 

1879, transformé, agrandi, surélevé, par l'architecte BARON, et deviendra l'Hôtel Beausite, 

ensemble luxueux de 300 chambres, toutes pourvues de salles de bains, un luxe à l'époque. 

Emergeant, face à la mer, d'un parc où poussent eucalyptus et autres essences exotiques, avec 

70 mètres de façade, de vastes salons d'accueil et de réception, il fut longtemps considéré 

comme une parcelle de l'Empire Britannique, et c'est dans son parc que les frères RENSHAW 

tracèrent le premier ensemble de courts de tennis, les premiers en France. 

Les Anglais se réunissaient beaucoup entre eux et se lancèrent peu dans l'Hôtellerie ; 

néanmoins, dès 1857, afin d'accueillir la colonie britannique, les époux COURT confient à 

l'architecte Louis VIANNEY, petit-neveu du Curé d'ARS, la construction de l'Hôtel  

Bellevue : de style néoclassique, sur 6 étages, un des premiers palaces de Cannes ; son entrée 

est marquée par une véranda, ainsi que par un vaste hall avec une cheminée à l'anglaise. Les 

niveaux sont tous de hauteur identique, la façade est sobre et bien ordonnée, les balcons sont 

en fonte. Transformé en hôpital pendant la guerre de 1914 à 1918, il deviendra une 

copropriété, dès 1920 ! 

Toutes les villas construites par les Anglais déclenchaient l'ire de Prosper MÉRIMÉE 

qui, venu une première fois à Cannes en 1834 comme inspecteur des Monuments Historiques, 

y revint, cette fois pour son plaisir, 14 ans après : "Ils ont bâti 50 villas ou châteaux, plus 

extraordinaires les uns que les autres, ordinairement en briques alors que la pierre est 

magnifique ici, et que l'on a tout, depuis le porphyre jusqu'au calcaire ; impossible de passer 

devant ces abominations sans avoir envie d'y mettre le feu". Mais Prosper Mérimée s'intégra à 

cette "gentry" et, devenu le meilleur ami de Brougham, il proclamait alors, cent cinquante ans 

avant Philippe Bouvard, que "pour le confort et le contentement, il n'est nulle part mieux qu'à 

Cannes". 

Ce que l'on ne pouvait toutefois pas reprocher à ces "bâtisseurs", ce fut leur création 

végétale : Brougham fit venir chaque année d'Angleterre du gazon en plaques, Woolfield 

introduisit l'eucalyptus et des milliers d'essences plus ou moins exotiques : toutes sortes de 

palmiers (qui apparaissent dès 1846 sur la future croisette, en compagnie de dattiers, d'acacias 

et d'ormeaux), des micocouliers (sur les allées de la Marine), des papyrus d'Egypte, des ficus, 

des bananiers, des caoutchoucs des Indes, des néfliers du japon, des bougainvillées, des 

grenadiers, des yuccas, etcé 
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Quant au mimosa, que l'on dit originaire d'Australie ou du Soudan, c'est  

Claude PERRIN, chef de culture de Brougham, qui en découvrit le principe du "forçage". Et 

sur la Croisette toujours, aux fleurs régionales (anémones, jacinthes) allaient s'ajouter : 

jasmin, pélargonium, bégonias, hibiscus, et beaucoup de plantes grasses adaptées au climat, à 

la floraison particulièrement étudiée pour que nos hivernants en profitent en automne et en 

hiver, durant "la"  saison. 

Et si nombre de villas ont disparu, au moins cette "création végétale" est devenue 

aujourd'hui l'un des fleurons de Cannes. 
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Hôtel du PARC 
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Lèpre et Croisette 
 

 

Autre notable, touriste en mal de soins pour sa fille, Eugène TRIPET, Consul de 

France à Moscou, est bloqué par une panne d'équipage sur la route d'Italie, et son épouse, née 

Marie-Alexandrova SKRYPITZINE tombe amoureuse de Cannes. 

Estimant que les rivages méditerranéens évoquent l'Afrique, à l'égal des Anglais, ils 

s'investissent tous les deux dans la vie locale et font venir l'aristocratie russe dans ce quartier, 

encore nommé "La Lèpre" qui deviendra plus tard la Californie. Ils y font construire la  

"Villa Alexandra" que Mérimée compare à une maison assez baroque, flanquée d'un minaret 

en forme de gros mirliton, ressemblant de loin à une mosquée. 

La spéculation foncière suivra, comme sur la "Happy Valley", et le terrain tout proche 

sur lequel sera construit le Windsor fera l'objet de deux transactions entre 1859 et 1871. 

Nous sommes en 1850, de nombreux étrangers bravent les dangers de la route 

(l'Estérel est loin d'être sûr) et viennent à Cannes. Bien vite, les villas des amis deviennent 

insuffisantes ; il faut construire des hôtels, ce qui représente d'importantes mises de fonds. 

La spéculation foncière va donc gagner la Croisette, et ne plus la quitter : en 1853, le 

Maire de Cannes, BARBE, comprend l'intérêt que représente cet ancien chemin de douaniers 

et de pèlerinages à moitié effondré et coupé de torrents ; il en demande la concession à l'état ; 

les quelques riverains, après hésitation, décident de le suivre et, cinq mètres de large sont 

donc réservés le long de la plage, pour établir un chemin vicinal, qui sera classé comme tel en 

décembre 1860 ; nivelée grâce à des déchets de la savonnerie voisine, en attendant les 

remblais du chemin de fer, cette promenade mythique fut inaugurée le 22 septembre 1866, 

mais resta longtemps exposée aux coups de mer et à la poussière. 

Dès 1858, Monsieur GONNET, maître d'hôtel (le premier d'une longue lignée) crée, 

avec l'architecte VIANNEY, le premier hôtel-pension d'une cinquantaine de chambres qui 

portera son nom. Cet hôtel sera agrandi en 1859, et quatre ans plus tard revendu à Monsieur 

DAUMAS, qui, par courtoisie pour la reine d'Angleterre ajoutera "de la Reine" au nom de 

GONNET. L'hôtel reçoit en 1873 la "maréchale" BAZAINE dont l'époux est prisonnier dans 

le Fort de Sainte Marguerite ; elle le fait évader avec l'aide d'un valet de l'établissement. En 

1902, le fonds est transféré dans un palace formé de la réunion de deux villas jumelles, et la 

famille DAUMAS reste propriétaire de l'hôtel jusqu'à sa démolition en 1988. L'Hôtel Gonnet 

et de la Reine présentait "à l'intérieur un luxe discret où s'allient les perfectionnements du 

modernisme avec la chaleur de salons tels ceux qui font la fierté des demeures châtelaines", 

et, encore en 1968, le guide touristique Julliard écrivait : "le Gonnet est toujours aussi 

respectable, le personnel aussi stylé et la clientèle continue de conjuguer les vertus de l'âge et 

celles de la bonne éducation. 

Il n'est pas dans notre propos de raconter les tribulations de l'immeuble, dit : "Pavillon 

de la Reine" qui l'a remplacé, mais quand on compare les deux façades, l'ancienne, vénérable, 

et la nouvelle, tape ¨ l'îil, on est confondu par certaines aberrations de l'urbanisme ! 
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Il allait en être de même pour un autre palace de la Croisette, le GRAY d'ALBION 

dont la première pierre fut posée l'année même de l'arrivée à Cannes du chemin de fer  

(10 avril 1863). íuvre de l'architecte GUICHARD, l'Hôtel GRAY  fut construit au milieu de 

champs de vignes et de figuiers ; il n'était à l'origine qu'une modeste pension de famille, 

suffisamment confortable pour qu'en 1872 le Prince de Galles -Albert-Edouard- futur 

Roi Edouard VII, y passe son premier séjour à Cannes, en compagnie de son épouse 

Alexandra. L'Hôtel Gray fusionne en 1874 avec le petit Hôtel d'Albion voisin, et l'architecte 

VIANNEY, encore lui, est chargé des transformations. Le "guide Pinatel" de 1882 le décrit 

comme suit : "le Gray d'Albion s'annonce aux promeneurs par le plus beau parc du boulevard 

de la ville ; ce superbe caravansérail se distingue entre tous pour le luxe de l'installation et les 

soins dont on y entoure la nombreuse et opulente clientèle qui en fait chaque année sa 

résidence de prédilection". 

Le somptueux jardin exotique descendait jusqu'à la promenade et faisait place à des 

galeries et à la potinière avec même un golf miniature. 

Racheté et agrandi après la guerre de 1914, il fut fermé en 1972 et transformé à partir 

de 1978-1980 en un complexe d'un genre nouveau de type "blockhaus" propre à cette 

"glorieuse époque". Il appartient au groupe BARRIÈRE depuis 1991. Actuellement le Gray 

d'Albion classé 4 étoiles, dispose de 199 chambres ou suites, et outre les restaurants, d'une 

boîte de nuit et de plusieurs salons de beauté. 
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L'Empereur et son train  
 

 

Napoléon III monte sur le trône en 1852 et, en 1860, la ligne PLM (Paris, Lyon, 

Marseille) atteint Toulon, sept ans après Marseille. L'Empereur, dans sa conquête du comté de 

Nice et sa passion pour les chemins de fer, fait accélérer les travaux, et Cannes et Cagnes 

seront atteintes en avril 1863, dix-huit mois avant Nice. Le trafic voyageurs fut tout de suite 

important, en dépit de la longueur du voyage (26 heures en omnibus, 21 heures en express). 

Rapidement des aménagements furent réalisés pour améliorer le trafic avec 

l'Angleterre, et la durée du trajet, transbordements compris, atteignit 27 heures de Londres à 

Cannes ; des trains spéciaux furent mis en service à l'occasion des congés scolaires des 

enfants de la Colonie britannique. 

Bien entendu le réseau fut élargi en fonction de la clientèle nouvelle qui se pressait 

aux portes de Cannes, le trajet Vienne-Nice-Cannes d'une durée de 31 h 15 mn était assuré 

trois fois par semaine, et chaque semaine un train assurait la liaison Saint-Pétersbourg-

Cannes. 

En démocratisant le transport (auparavant, il fallait sept heures de diligence pour venir 

des Arcs, et dix à douze heures de bateau pour venir de Marseille), le chemin de fer allait 

provoquer un formidable "boom" touristique sur cette côte que l'ex sous-préfet et chroniqueur 

Stephen LIÉGEARD n'avait pas encore baptisée "d'Azur". 

La même année (1863), dans la "foulée" du chemin de fer, l'éclairage de la ville au gaz 

fut décidé, un casino musical naissait, ainsi qu'un deuxième journal, "le progrès" et le premier 

omnibus allait parcourir la rue d'Antibes. 

Et, c'est également le 10 juin 1863 que fut posée la première pierre du Grand Hôtel. 
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Le Grand Hôtel 
 

 

Outre les hôtels existant avant 1850 (de la Poste et du Nord) et ceux dont on a déjà 

parlé (Bellevue dans le quartier anglais, Gonnet et Gray sur la Croisette), de nombreuses 

plaintes sur l'insuffisance de structure d'accueil eurent pour conséquence la construction de 

trois nouveaux hôtels : l'Hôtel des Princes sur la Plage du Midi, les Hôtels de l'Europe et de la 

Paix à proximité de la route du Cannet (l'actuel Boulevard de la République). 

Aucun ne pouvait rivaliser avec celui qui, sous la direction des architectes BARON et 

VIANNEY, allait, sur les dunes dont WOOLFIELD avait été propriétaire, pousser, en l'espace 

de quinze mois. Le Grand Hôtel fut inauguré par un petit garçon de cinq ans, le futur 

Alexandre de YOUGOSLAVIE ; sa construction coûtera la somme, fabuleuse à l'époque, de  

1 875 000 Francs. 

Le palace avait 70 mètres de façade sur la mer avec six étages ; il disposait de 150 

chambres de grand confort ; composé d'un corps central encadré aux deux extrémités de deux 

ailes en pavillon, l'ensemble était précédé dans l'axe d'une "élégante galerie de fer et de 

gracieuses colonnes cannelées en pierre de taille surmontant la porte d'entrée et lui donnant un 

faux air de ressemblance avec les belles façades intérieures du Louvre". 

La colonnade était rehaussée de sculptures en pierre, se plaçant de part et d'autre des 

arcades. Les encadrements des lucarnes-pignons, comme les frontons triangulaires des 

fenêtres étaient ornés de volutes, de masques et de pendentifs. Ses loggias ouvraient sur le 

soleil et sur la mer. Il était doté d'un restaurant de 300 couverts, ouvrant sur le parc, de  

25 salons, de salles de lecture et de conversation, et de salles réservées aux jeux, à la musique, 

plus un gymnase doté de deux salles d'armes, ajouté en 1865. 

C'était un ouvrage exceptionnel qui, dès son inauguration, connut un immense succès. 

Au centre, un escalier monumental (avec des marches de 1,40 mètre de large) tout de marbre, 

deux ascenseurs, la salle des fêtes avec son orchestre, la salle de billard, la salle à manger, le 

restaurant de style oriental, tout donne l'impression d'un grand temple. La disposition des 

étages permet de louer à volonté par chambre séparée ou par appartement, à une même 

famille de préférence, étant donné la clientèle stable de long séjour. Les appartements sont 

complètement indépendants, les pièces spacieuses, séparées par des corridors et des couloirs, 

avec cabinets de toilette, garde-robes penderies, antichambres, salles et accessoires complets 

de bains, vastes, intelligemment chauffés, ce qui rend ces appartements plus intimes, plus 

discrets et plus calmes, les communications ayant lieu par doubles portes. 

Le Grand Hôtel est doté par ailleurs, d'un équipement complet contre l'incendie, de 

l'électricité, de l'eau chaude et froide, d'un réservoir d'eau de grande capacité dans les 

combles, de garages pour automobiles et motocyclettes, d'un cabinet noir pour les amateurs de 

photographies, et bien entendu également de tous les accessoires pour "l'exposition au soleil". 

A noter également que quelques années plus tard un établissement hydrothérapique sur la 

plage, véritable hôtel en miniature, compléta les installations. Le Grand Hôtel, par son luxe, 

son confort et la qualité du service offert contribua à attirer à Cannes de nombreuses familles 

venues de toute l'Europe et à accroître ainsi la renommée de la station. 
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Le parc méritait une mention particulière : pelouses, parterres de fleurs, plates-bandes, 

flore exotique, pièces d'eau, massifs d'arbustes, arbres de toutes espèces, avec des chemins 

carrossables et des tennis dès les années 1880, le tout s'élevant en pente douce en contournant 

les bâtiments : aujourd'hui il n'en reste qu'une simple pelouse, toute cette beauté magique a 

disparu en 1963 ; la famille AUGIER délaissant cet établissement au bénéfice du Négresco à 

Nice dont elle est également propriétaire a fait alors raser le Grand Hôtel, aujourd'hui 

reconstruit et intégré dans un ensemble moderne et fonctionnel. 

Heureusement un pavillon jouxtait l'hôtel, ancien salon de thé qui fut surélevé en 1901 

et devint quelque temps le "Cercle de l'Union du Golf Club" dont le Prince de Galles était un 

habitué ; ce pavillon est resté, tel qu'il était pratiquement il y a cent ans : c'est La Malmaison 

où logent les Affaires Culturelles de la Mairie, qui demeure le seul vestige de cette grandeur 

passée. 
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L'explosion du Tourisme : les Altesses de la 
République 

 

 

Quarante-cinq hôtels vont suivre, entre 1860 et 1875. Sur la Croisette où le prix du 

terrain passe en quinze ans de 0,75 F à 100 Francs le m², le grassois CRESP fait construire 

l'Hôtel du Midi  qui deviendra en 1895 le Richelieu, puis la Banque de France ; le Royal qui 

deviendra le New Royal, seul hôtel restant ouvert toute l'année, et en 1870 l'Hôtel de la 

Plage qui s'adjoindra au Carlton  en 1911. 

Dans le quartier des Anglais, outre l'Hôtel Beausite déjà cité, le Pavillon, l'Estérel, la 

Terrasse ; dans le secteur de la route du Cannet, qui prend de l'importance, les Hôtels 

Central, d'Alsace-Lorraine , Richemont, de Provence, du Paradis, des Anglais, Prince de 

Galles, de France et de Hollande.  

Dans le quartier des Gabres et de la Californie, sur des terrains jusque-là voués à la 

culture du cassis, lotissements et boulevards vont accélérer l'urbanisation : outre le Windsor 

et son voisin le Beauséjour, d'autres hôtels poussent tels le Montfleuri  et le Saint-Charles. 

Plus loin, vers Vallauris, c'est l'Hôtel Métropole de Cannes-Eden, et le prestigieux Californie  

de Vianney, qui sera agrandi en 1913 de deux ailes latérales et surélevé au centre, avec 

250 chambres toutes équipées de salles de bains. 

A l'ouest, le domaine LEADER est racheté par des spéculateurs français qui 

aménagent cinq chemins d'accès au lieu d'un, pour atteindre le sommet de la Croix des 

Gardes. 

Parallèlement des locations saisonnières se montent par le biais d'agences 

immobilières dont la principale, bien sûr, créée en 1864, est l'Agence Taylor. 

Les hivernants Anglais représentaient une trentaine de familles au milieu du 19
ième

 

siècle. Ils avaient quintuplé en 1863, pour atteindre ensuite 750 familles après la reprise qui 

suivit la guerre de 1870. A la veille de la guerre de 1914, on évalue à 40 000 le nombre 

d'hivernants ayant résidé à Cannes ï le point culminant de l'année étant le mois de février ï 

avec une proportion de 55 % de Français, 30 % de Britanniques, 5 % d'Allemands, 5 % 

d'Américains et presque autant de Russes. Les séjours en hôtels vont prendre peu à peu le pas 

sur les villas, l'hôtel étant considéré comme le domicile provisoire dont on sort peu, sauf pour 

se promener ou pour se rendre aux réceptions. C'est ainsi que deux casinos, le Beau Rivage en 

1860, le Casino des Fleurs en 1893, fermeront au bout de quelques années d'exploitation et 

seront transformés en hôtels. 

L'occasion de rencontrer un monde huppé fait beaucoup pour développer et 

démocratiser le tourisme, d'où le pas que prend vers la fin du siècle l'hôtellerie sur la villa. Les 

séjours vont diminuer de durée, le temps n'est plus aux quatre ou cinq mois de séjour de la 

gentry. 

Heureusement, restaient les soixante têtes couronnées (ou couronnables) qui faisaient 

dire à Guy de Maupassant : "des princes, des princes, partout des princes ! Ceux qui aiment 

les princes sont heureux ; à peine eussè-je le pied hier matin sur la Croisette que j'en 

rencontrais trois l'un derrière l'autre. Dans notre pays démocratique, Cannes est devenue la 

ville des titres ; on se réunit à Cannes parce que l'on aime les altesses impériales et royales". 
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D'aucuns prétendent d'ailleurs que le véritable sens du nom "La Croisette" vient du fait que 

l'on s'y croise. 

Comme l'écrivait le célèbre Stephen Liégeard, ex sous-préfet et chroniqueur de talent, 

par ailleurs créateur de l'expression "Côte d'Azur" : "voyez, sous la clarté des étoiles, tous ces 

points blancs semés parmi la verdure, ce sont des hôtelleries, des pensions, des villas. Elles 

semblent sommeiller et la vie est en elles". Et de décrire l'explosion urbanistique des années 

1880 : "les collines furent nivelées, les vallons exhaussés, un acier sacrilège eut raison des 

oliviers centenaires, des boulevards sans maisons se déroulaient dans l'entaille des coteaux 

éventrés, les hôtels à 200 chambres poussaient du sol à la manière des champignons. Chacun 

vend son héritage : plus de pauvres, tout le monde est riche ! On n'avait oublié qu'une chose, 

importante d'ailleurs, trouver le moyen de verser Paris dans Cannes ! é". 

Il fait ainsi allusion à la vaste opération menée par la "Foncière Lyonnaise" et 

l'architecte DURAND (à qui l'on doit, en particulier, l'Hôtel de Ville), à partir d'un boulevard 

rectiligne de 2 600 mètres de long et de 25 mètres de large, le futur Boulevard Carnot au bout 

duquel va naître, en pleine campagne, l'Hôtel de Grande Bretagne qu'allait desservir le 

tramway, axe du développement de ces collines du CANNET qui furent les buts de 

promenade à dos de mulet des hivernants britanniques. 

Au tout début du boulevard, deux immeubles à colonnes, dômes et cariatides, se font 

face ; dans l'un d'eux se niche un petit hôtel de charme de 40 chambres, né en 1893, 

récemment rénové, le Cavendish. Plus près du centre historique naissent de nouveaux hôtels : 

le Continental, le Helder et le Splendid, dont il sera question plus loin. 

Cannes devient importante, à la veille de la guerre de 1914, avec 92 hôtels, 1 140 

villas, 15 banques, 50 restaurants, 161 bars, 18 garages d'automobiles (dont déjà ORTELLI, 

qui n'aura survécu que deux ans au 21
ième

 siècle), 4 cinémas, 26 architectes, 77 médecinsé et 

le tramway qui la parcourt entièrement. 
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La Thalasso du siècle dernier  
 

 

Ces médecins, pour la plupart suivaient leurs patients l'été à Contrexéville, Deauville, 

Biarritz ou Vichy. Très tôt, le climat de Cannes est considéré comme bénéfique ; dès 1853, un 

certain Docteur VALCOURT prévoit la fortune de la ville, grâce au climat et aux plages de 

sable, les bains de mer en méditerranée étant recommandés. D'ailleurs, dès 1863, des cloisons 

furent disposées sur la plage pour permettre de s'y déshabiller ; les baigneurs munis d'un 

simple caleçon, et non d'un costume de bain, devaient rester au-delà de certaines limites, et un 

journaliste de l'époque classait baigneurs et baigneuses en quatre catégories : baigneuse 

effrayée avec ceinture de liège, baigneur plongeant pour la galerie, baigneur prenant de 

nombreux bains très longs, et enfin les malades. 

Les hôtels aménagèrent des installations directement sur la plage, mais souvent la 

clientèle préfèrera les établissements de bains fermés qui offrent : bains de mer chaude ou 

bains aromatiques parfum®s, ¨ l'îillet, ¨ la rose ou ¨ la fleur d'oranger. On peut se faire livrer 

de l'eau de mer à domicile pour y prendre ses bains marins : en quelque sorte la thalasso, en 

avance d'un siècle ! On conseille aussi les bains de sable, chauffé par le soleil, chargé de 

divers sels employés avec succès pour le traitement des douleurs : "bain local ou général, il 

doit être pris une heure avant le repas. On doit tasser sa place et faire un trou, le sable 

superficiel étant le plus sec et le plus chaud. Puis on se fait recouvrir avec le sable 

environnant. On doit se préserver la tête par une ombrelle blanche doublée. On se trouvera 

même très bien de tenir des compresses fraîches sur le front". 

Et malgré l'étonnement d'un chroniqueur local de voir les étrangers quitter la côte dès 

que le beau fixe commence, terrifiés à la seule pensée d'une chaleur qu'ils ne connaissent pas, 

retournant en Angleterre prendre le rhume qui les ramènera l'hiver suivant, les hôtels ferment 

leurs portes du 15 mai au début octobre. 

Cela durera encore trente ans, la guérison d'un certain Franck GOULD au soleil de  

Juan les Pins mettant la côte à "l'heure d'été", vers les années 1928-1929. 

De nombreux médecins réputés vantent les mérites de Cannes, et leurs notices seront 

jointes systématiquement aux brochures touristiques, déjà offertes en format de poche, et aux 

publicités des hôtels. Citons celle du Docteur SEVE : "on obtient les meilleurs résultats par ce 

climat, tonique sans être excitant, dans tous les cas d'anémie, de débilitation générale, 

de scrofule, de rachitisme, et d'engorgements lymphatiques chez les jeunes personnes pour 

aider à leur formation ou combattre une débilité organique, comme aussi dans les altérations 

chroniques des centres nerveux. Dans les diverses névroses et névralgies, les rhumatismes, 

la goutte, pour la guérison desquels le froid, l'humidité, et le peu d'exercices en plein air sont 

reconnus nuisibles ; mais ce sont surtout les affections chroniques de l'appareil respiratoire, 

l'emphysème pulmonaire, l'asthme, la phtisie à tous ses degrés et les diverses affections 

catarrhales qui se modifient le plus avantageusement sous l'influence de cet air pur, 

suffisamment sec et chaud, saturé en outre d'émanations balsamiques auxquelles j'attribue une 

part dans l'action thérapeutique de ce climat". 

Au climat spécifique de Cannes, il faut ajouter sa situation géographique : abri contre 

les vents continentaux dû à la forme d'amphithéâtre de la Baie de la Napoule, absence de 

torrent dont le lit profond est cause d'un incessant courant d'air, possibilité de placer les 

malades suivant les indications, soit au bord, soit loin de la mer pour les mettre hors d'atteinte 
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de la brise marine. Egalement absence de courant d'air et présence de sable porphyrique en 

pente douce. 

Un célèbre praticien cannois, le Docteur GERMAIN, créateur de "l'aérothérapie", 

union de la lumière, de l'air, de l'embrun maritime et de la température, estime que ce climat 

sonne chez le malade le réveil des fonctions endormies. 

Après 1885, tous ces bienfaits sont néanmoins mis en doute par certains médecins, 

mais la célébrité de la ville grandit, contribuant à son essor et Cannes devient une station 

climatique réputée. 
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Le Style des Hôtels 
 

 

Après 1870, sur la Croisette, les Hôtels sont construits dans un style plus 

méditerranéen, moins "palace", avec une architecture sobre privilégiant la symétrie, sur un 

plan rectangulaire et néo-classique, sur 4 ou 5 étages avec un rez-de-chaussée suffisamment 

élevé pour donner du volume aux pièces de réception. Corps central, avec un pavillon de 

chaque côté, entrée précédée d'un porche monumental, marquise, parfois une véranda, vaste 

hall conduisant à l'escalier principal, les escaliers secondaires étant rejetés aux extrémités. A 

l'étage, un large couloir dessert chambres et appartements. 

Vers 1890, tournant dans les habitudes des villégiateurs, (le plus souvent de riches 

étrangers qui demandent à l'hôtel d'être leur résidence), le plan carré s'allonge, afin de 

bénéficier davantage du soleil et de la mer. L'entrée est imposante, et l'on profite des 

aménagements nouveaux pour apporter davantage de luxe, transformant certains hôtels 

existants en palaces. Les travées centrales et les extrémités du bâtiment sont en légère saillie, 

les toits sont en pavillon et souvent couverts de coupoles ; le décor privilégie un classicisme 

de bon ton, les dispositions intérieures rappellent la villa, car le rez-de-chaussée est 

entièrement occupé par le hall, le salon et les salles de restauration. Un escalier monumental 

dessert les 50 ou 300 chambres réparties sur 4 ou 5 niveaux. Et de longs corridors desservent 

20 ou 30 suites, où l'on dispose d'un salon et d'un cabinet de toilette privé.  

On pense parfois à loger les domestiques, à proximité de leur maître, mais à l'arrière 

du bâtiment, sinon ils sont relégués sous les combles, avec les malles. 

Après le premier "wagon ascensionnel" du Régina de Nice, ces palaces vont se doter 

d'ascenseurs, et peu à peu connaîtront, en premier, tous les progrès de cette fin  

du 19
ième

 siècle : éclairage électrique, chauffage central, garage, lavabo avec eau chaude dans 

les chambres. 

La table d'hôtes coexiste avec des tables séparées, avec service à la carte. Quant aux 

loisirs, ils ne sont pas oubliés : salons de lecture, fumoir, billard, escrime, croquet, soirées 

dansantes avec orchestre, etcé 

Les "palaces" sont nés dans les années 1838-1839 à Baden-Baden et à Lausanne, nos 

architectes d'hôtels cannois comme DAUMAS (Le Carlton) ou VIANNEY vont, bien 

entendu, s'en inspirer, tout en adaptant leur style au climat, sans trop choquer les habitudes 

des résidents. C'est ainsi que le rôle principal est dévolu à l'escalier que l'on emprunte en toute 

occasion, où l'on vous voit et vous admire. La vue sur la mer fait repenser le style des baies 

vitrées, des colonnades, des loggias, des tours, pour donner l'effet d'un riche décor. On 

recherchait sur les façades le spectaculaire ; on rajoutait rotondes et vérandas, contrairement 

au classique méditerranéen des petites ouvertures. Longtemps, le management fut étranger, 

mais cette structure d'accueil, qui a fait en grande partie le renom de Cannes, résulte d'une 

synthèse entre l'architecture étrangère (qui suit en fait la clientèle), le climat, la végétation, 

l'accueil du personnel attaché à une tradition de service. 

En résumé, "les grands hôtels remarquables par leurs dimensions, par le luxe de leurs 

aménagements intérieurs, témoignent d'un certain éclectisme. Si la composition du plan est 

identique pour chaque édifice, en revanche les façades ouvertes sur le paysage et la mer sont 
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les lieux de nombreuses inventions architectoniques où le spectaculaire est volontairement 

très recherché". 

L'expression architecturale répond à de nouveaux critères esthétiques et de fonction. 

Elle est le reflet des modes du temps : "l'engouement de l'aristocratie et de la grande 

bourgeoisie européenne pour la reconnaissance des civilisations anciennes et des cultures 

exotiques va influencer les constructeurs : les châteaux du Moyen Âge, les ouvrages 

gothiques, les grandes architectures classiques et baroques, les modèles régionaux les plus 

proches comme les plus lointains servent de référence. La reproduction de modèles 

historiques comme le pastiche des styles sont la règle. L'éclectisme domine. C'est par 

l'association de formes anciennes, d'éléments contemporains et par l'utilisation de techniques 

nouvelles qu'ils expriment une nouvelle architecture, susceptible d'étonner, de surprendre, 

d'enthousiasmer". 

Tout cela, hormis l'argent, demande du monde, car au surplus les délais de 

construction sont extrêmement courts : quinze mois pour le Grand Hôtel, c'est une 

performance ! 500 ouvriers sont sur le chantier (de 50 à 100 pour une modeste villa), en 

majorité originaires du Piémont ; rien qu'entre les années 1880 et 1884 on recense l'arrivée de 

3 200 familles d'ouvriers italiens. Les matériaux se trouvaient sur place en abondance : gneiss, 

calcaire jurassique, porphyre rose, marne bleue, sol argileux, sable fin, jusqu'au calcaire dur 

qu'on allait chercher dans les ruines romaines des Îles de Lérins. Seuls venaient d'un peu plus 

loin le calcaire de Cassis et la pierre d'Arles pour la décoration des façades et le marbre de 

Carrare pour certains aménagements intérieurs. 

Un grand nombre d'architectes ont marqué tous ces hôtels : citons en premier lieu 

Laurent VIANNEY, (Hôtels Bellevue, Beausite, Californie, du Parc, des Pins, ainsi que Notre 

Dame de Bon Voyage et le Collège Stanislas) qui a su mélanger tous les styles, et fait côtoyer 

le gothique, le faux attique, le rococo, le sulpicien ; ensuite Charles BARON (le Cercle 

Nautique), Louis NOUVEAU (Hôtels Continental et Paradis), GUICHARD (Hôtel Gray), et 

Louis HOURLIER (Hôtels Gonnet et Gallia). 

Outre les grands anciens, comme le Bellevue, le Beausite, le Grand Hôtel, dont il a 

déjà été question, et en attendant le Carlton, plus tardif, certains autres hôtels méritent 

l'attention par leur caractère ou leur histoire :  

Le Gallia : casino en 1888, transformé et agrandi en 1900. Cet ouvrage de Louis 

HOURLIER déployait une façade de 100 mètres de long, il comportait un parc réservé aux 

jeux et à la promenade, agrémenté de pièces d'eau et de corbeilles fleuries. De composition 

éclectique, il comprenait un corps central précédé d'une grande verrière en rotonde encadrée 

de deux tours surmontées de dômes et de deux ailes basses terminées à chaque extrémité par 

un pavillon. L'ensemble, très original rompait avec le style néo-classique privilégié jusque-là 

pour les grands ensembles. Des galeries et de larges baies animaient la façade sur le jardin et 

encadraient la vaste verrière du corps central. Le métal avait une large part dans la 

composition de cette architecture novatrice. De cet hôtel, il ne nous reste plus que la grille 

d'entrée. 

L'Hôtel du Parc : îuvre d'un architecte anglais, SMITH, la Villa Sainte Ursule aura 

plusieurs noms : Château du Riou, Château des Tours, et plusieurs propriétaires successifs qui 

relaieront Woolfield. Venu, lui aussi, pour soigner, non pas sa fille, mais son épouse, née 

des CARS, Richard Marie Jean Etienne Mancat Amat, Duc de Vallombrosa et de l'Asinava, 

quitte les beaux quartiers de la capitale en 1859-1860 et achète cet édifice de style plus ou 

moins moyenâgeux, construit en gneiss rose, dont le corps central sur deux niveaux est 
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entouré d'un ensemble de tours avec poivrières et mâchicoulis qui, dominant le vallon du 

Riou, est décrit comme le bâtiment le plus considérable de la côte, et surtout le rendez-vous 

de toutes les notabilités ou artistes tels Brigitte Nielsen, Charles Gounod, etc. Après le décès 

de son épouse et de son fils l'aventureux Marquis de Morès, le Duc Vallombrosa vend en 

1893 le château à un hôtelier allemand qui lui ajoute deux ailes, développant la façade sur 150 

mètres. Cet hôtel reçut durant 45 ans le "gotha" des villégiateurs, avant de devenir une des 

premières copropriétés en 1937. Seuls demeurent l'étonnante chapelle néo-gothique et le parc, 

où les plus éminents jardiniers acclimatèrent de nombreuses espèces exotiques et aménagèrent 

rocailles et pièces d'eau. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Page 24 sur 48 

 

L'Hôtel des Pins : îuvre de VIANNEY en 1875, pr®sentait la particularit® de 

posséder sur sa façade nord une grande verrière en rotonde servant de salon d'hiver, 

aménagement courant dans les stations balnéaires qui allaient se répandre entre Nice et 

Menton. 

L'Hôtel du Paradis : îuvre de Louis NOUVEAU en 1868 ; ®l®gant et harmonieux, 

sa façade comporte des ouvertures hautes et étroites, des balconnets à balustres, pilastres, 

fronteaux et corniches sculptées en pierre, balcon porté par deux atlantes au-dessus de la porte 

d'entrée, dans l'axe même de la construction. 

L'Hôtel Splendid : ex Auberge GAZIELLE (1871-1884-1905) (voir plus haut, page 

6) ; sa façade privilégie symétrie et plan rectangulaire sur 4 ou 5 étages au-dessus d'un 

rez-de-chaussée suffisamment élevé pour donner du volume aux pièces de réception. Il eut 

Offenbach comme client en 1874. Agrandi en 1905, plusieurs fois rénové, notamment en 

1974 lorsqu'il fut repris par la famille actuellement propriétaire, il a, avec ses 64 chambres 3 

étoiles, fière allure, malheureusement desservi par un restaurant concédé et l'absence de parc. 

Son sous-sol avait été choisi par les allemands dans la nuit du 23 au 24 août 1944 pour opérer 
la mise à feu destinée à détruire la ville dans leur retraite, ce qui fut évité de justesse. 

L'Hôtel de la Californie : îuvre de VIANNEY, 1873-1913 ; en 1913 le bâtiment 

d'origine est surélevé au centre et complété de deux ailes. Sa façade néo-classique de 

130 mètres sur six étages est richement ornée de cariatides qui supportent les balcons et de 

médaillons et de palmes habillant les espaces laissés entre les fenêtres des étages supérieurs. 
Il comportait 250 chambres et il est maintenant transformé en copropriété. 

L'Hôtel Continental : îuvre de Louis NOUVEAU en 1880 ; ouvert ¨ temps, pour la 

saison d'hiver 1880, il servira d'hôpital pendant la guerre de 1914 ; c'est actuellement une 
copropriété, au-dessus du Collège Stanislas. 
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Hôtel du PARADIS 
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Au Windsor, la saga des Maîtres d'Hôtel 
 

 

Restons dans le néo-classique, mais parlons enfin du Windsor : "le long du chemin 

rural, dit rue de Turckheim, l'Hôtel Windsor, construit de 1876 à 1879 ; grand immeuble néo-

classique bâti sur un plan rectangulaire, (la façade principale orientée au sud), élevé sur 

4 niveaux au-dessus d'un sous-sol plus un étage compris dans la partie centrale des combles, 

avec lucarne-pignon. L'édifice, couvert d'un toit à croupe, comprend 11 travées de fenêtres. 

Un grand escalier en hémicycle donnant accès à une terrasse couverte d'une verrière, précède 

l'entrée principale. La partie centrale, ainsi que les deux extrémités de l'immeuble sont en 

légère saillie sur le reste de la façade. Bel ensemble dans l'état d'origine. Eléments 

remarquables : l'ordonnancement de la façade, l'escalier, les grands arbres du parc". 

C'est sa description officielle, et si vous préférez du plus technique : "La façade 

antérieure sud, ordonnancée se développe sur 11 travées ; elle comprend un avant-corps 

central et deux ailes en léger ressaut. Un ordre colossal et un étage attique sont scandés de 

pilastres doriques. Les baies des 3
ième

 et 4
ième

 niveaux ont balcon ou balconnet ; une lucarne à 

fronton cintré éclaire l'étage du comble brisé de l'avant-corps. Quelques travaux de 

modernisation intérieure ont disposé des papiers peints et des luminaires art-déco. Gros-îuvre 

en pierre artificielle, maçonnerie et enduit, couverture en tuile mécanique et ardoise, plan 

rectangulaire régulier, toit à longs pans et croupe brisée". 

C'est en 1859 donc, que le Comte ROSTAN D'ANCÉZUNE vend le terrain du futur 

Hôtel Windsor, d'une superficie de 7 191 m², à un médecin allemand du nom de Séverin, qui 

était à la recherche de propriétés dans le quartier de "La Lèpre" et des Gabres. Séverin le 

revend douze ans plus tard à un maître d'hôtel du nom de Vaillant, demeurant au Texas. 

Nouvelle vente, devant Maître GAZAGNAIRE le 5 juillet 1873 (en fait en 1876 !) du terrain 

à un certain Charles Edouard SCHMID, maître d'hôtel originaire, lui, du canton de Vaud. Son 

épouse et lui vont venir s'installer à Cannes où son père est également maître d'hôtel. Schmid 

entreprend la construction du Windsor sur ses deniers personnels ; les travaux auraient duré 

de 1876 à 1879, date indiquée sur l'une des fenêtres de l'escalier. C'est donc un chantier 

relativement long pour l'époque, comme on l'a vu à propos du Grand Hôtel. 

L'hôtel comportait 55 chambres, et les baies des 3
ième

 et 4
ième

 étages se prolongeaient 

par des balcons. A l'entrée à gauche, un hall orné d'une colonnade et d'une cheminée, et de 

part et d'autre, deux salons ornés de fresques, puis une salle à manger, un fumoir (l'actuel bar) 

et un billard. Un autre billard sur la façade nord a disparu. 

Le guide Joanne qui fait autorité à l'époque, le cite en 1893 comme fréquenté par une 

clientèle franco-anglaise. 

En février 1894 l'épouse de Schmid décède, son époux vend le fonds à Mme 

Fourneaux, veuve en premières noces d'un certain Pierre Le Guen, mais reste avec ses enfants 

propriétaire des murs. Tradition familiale qui devient une tradition cannoise, les deux fils de 

Schmid vont épouser des filles de maîtres d'hôtel à Cannes. 

Après le décès en 1917 d'Edouard Schmid, qui avait été élu Président de l'Association 

des hôteliers de Cannes, et Trésorier de la Société suisse de Bienfaisance, son fils vend le 

fonds à un héritier de Le Guen, qui en prend également la direction. Egalement hôtelier à 
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Contrexéville, l'héritier Le Guen propose à ses clients de venir y passer l'été, au Royal Hôtel, 

établissement dont il est le propriétaire. 

L'héritier de Le Guen vend, le 17 novembre 1919, le fonds de commerce à 

Louis Albert Balandier, lui aussi hôtelier à Contrexéville ; la vente inclut, outre le fonds : 

l'enseigne, la clientèle, les meubles et ustensiles, l'argenterie et le linge garnissant l'hôtel, le 

tout pour un prix de 100 000 Francs, la valeur du fonds en représentant 30 000 ; les Schmid 

conservent la propriété des murs, y compris l'ascenseur et les tuyauteries de gaz. Les 

Balandier auront huit enfants, deux d'entre eux travaillent à l'hôtel. 

Catalogué comme un bon hôtel de deuxième ordre avec 40 lits, le Windsor est 

néanmoins doté du chauffage central ; il est fréquenté par une bonne clientèle bourgeoise. 

L'intérieur est modernisé en 1925, on y pose des papiers peints et des luminaires 

"art-déco". 

Le 28 mars 1927 les consorts SCHMID vendent pour 300 000 Francs (devant  

Maître GAZAGNAIRE, Notaire), les murs du Windsor à Louis Albert BALANDIER, déjà 

propriétaire du fonds de commerce, qui va demander au peintre HEULLUY de réaliser les 

jolies peintures à décor floral des salons. 

L'Hôtel Windsor ouvre du 1er octobre au 20 mai ; l'été, l'hôtelier ouvre à sa clientèle 

son établissement, la " Feuillée Dorothée" de Plombières les Bains dans les Vosges. 

Citons quelques hôtes de marque du Windsor dans les années 1920 à 1930 : le Baron 

et la Baronne de Guerre, la Baronne de Saussine-Neufville, la Baronne E. Herry, la Comtesse 

du Bourg, c'est-à-dire une noblesse suffisamment désargentée pour fréquenter cet "Hôtel de 

deuxième ordre"; la clientèle comprend également un grand nombre d'américains. 

Balandier met le Windsor en vente dans les années 1930-1931, sans succès, puisqu'en 

1940 il en est toujours propriétaire. L'hôtel reste ouvert et reçoit un hôte de marque en la 

personne de Tristan BERNARD, le célèbre chroniqueur dramaturge humoriste et auteur de 

mots croisés qui y passera avec sa femme tout le temps que lui permettra la relative liberté 

que Cannes accorde aux juifs, en fait du 7 août 1940 jusqu'au départ forcé des italiens en 

1943. La Gestapo vient le chercher au Windsor, l'emmène à Nice et il sera déporté à Drancy 

le 7 octobre 1943. L'intervention d'Arletty et de Sacha Guitry le tireront de là, mais il mourra 

des suites de cet internement, le 7 décembre 1947.  

Décidément, le chiffre 7 ne lui aura pas porté bonheur. Jamais il ne s'était senti 

menacé, en dépit des rumeurs et tracasseries diverses et des pressions en vue de quitter la 

France. Il passa ces trois années à créer des mots croisés, ainsi qu'une pièce de théâtre au nom 

prémonitoire pour nous : "passions tropicales". Son optimisme naturel lui faisait penser qu'il 

ne courait aucun danger. Il se moquait volontiers de lui-même ; auteur du fameux "ce n'est 

plus Cannes, c'est Kahn". Il aurait dû prendre pour lui-même sa réflexion sur l'amitié : "le 

meilleur ami est celui à qui l'on ne parle pas". 

L'Hôtel Windsor, peu de temps après, fut occupé par les Allemands, puis par l'armée 

américaine qui le restitua à Balandier le 11 octobre 1945. 
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Pour mémoire :  

Extraits des inventaires Le Guen-Balandier de 1919 (ils entretenaient une 

correspondance suivie et précise) : 

17 vieux chandeliers cuivre et plomb, 2 grandes lampes à pétrole à colonne, 

1 fourneau à pétrole, une baignoire d'enfant, 10 crachoirs, 1 phonographe à rouleaux, 1 vase 

de nuit dans chaque chambre, 1 lampe électrique dans chaque pièce, des bidets "Thonet" ; les 

lits sont en fer et cuivre, laqués rouge, acajou, pitchpin, fer noir ou vert, et au rez-de-

chaussée : 1 billard, 1 piano neuf, des canapés ronds ½ lune, dans la salle à manger 22 tulipes 

à électricité, et dans la chaufferie, 1 bain de siège et une baignoire enfant. 
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Achat de l'Hôtel Windsor  
 

 

Le 5 décembre 1945, le Chef du Service Colonial (Monsieur ALBA), Secrétaire 

Général de l'ADOSC : Association pour le Développement des íuvres Sociales Coloniales, 

fait part de la découverte, après recherches, d'un immeuble disponible à Cannes : l'Hôtel 

Windsor, très bien situé et en très bon état ; prix demandé pour l'immeuble, le jardin et les 

dépendances : 8 millions de francs. Le financement de l'opération est assuré par l'ADOSC qui 

dispose des fonds nécessaires. Pour éviter le paiement des droits onéreux de mutation qu'elle 

aurait à supporter, si l'acte de vente était établi au nom de l'Association, il a été décidé que 

l'acquisition serait faite au nom du Gouverneur Général de Madagascar, qui a donné son 

accord (Gouverneur Jacques SOUSTELLE : 8 janvier 1946). L'Acte de Vente est donc établi, 

au nom de la Colonie de Madagascar, le 26 février 1946, en présence de Monsieur Michel, 

représentant du Gouverneur, suite à une promesse de vente au 31 décembre 1945, prorogée au 

31 mars 1946, du fait du décès de Monsieur Balandier, propriétaire vendeur. 

L'ADOSC reprenait pour 4 millions de francs le matériel hôtelier. Ainsi que cela s'est 

fait antérieurement, l'ADOSC versera à cette Colonie la somme nécessaire ; Madagascar en 

contrepartie louera l'immeuble à l'ADOSC pour le loyer symbolique de 1 Franc par an. 

Extrait du bail de location : "Entre les soussignés : Le Gouverneur Général de 

Madagascar, propriétaire de l'ex-Hôtel Windsor, représenté par Monsieur Michel, Chef du 

Service Administratif Colonial, habilité par le décret du 19 février 1942, et l'ADOSC, 

représentée par son Président, le Gouverneur Général Honoraire des Colonies, A. VADIER, il 

a été convenu et arrêté ce qui suit : Le Gouverneur Général de Madagascar loue à l'ADOSC, 

qui accepte, l'immeuble dénommé " Hôtel Windsor" sis 1 avenue d'Antibes à Cannes tel qu'il 

a été défini dans l'Acte de Vente, en date du 26 février 1946 ; la location est consentie 

moyennant le loyer annuel de un franc pour une période de neuf ans, renouvelable par tacite 

reconduction, sauf préavis de trois mois de l'une ou l'autre des parties. La location prend effet 

du 1
ier

 mars 1946". 

Le transfert à l'ADOSOM par Madagascar a eu lieu le 3 juillet 1958, après moult 

consultations de la Direction des Impôts sur le problème des droits, l'Acte pouvant porter au 

chapitre "Prix", la mention suivante : " en considération du fait que l'acquisition consacrée par 

l'Acte Administratif du 26 février 1946, aurait en fait été réalisée pour le compte de l'ADOSC, 

laquelle a transformé l'hôtel en Maison de Repos pour ses membres adhérents et les 

ressortissants des Territoires d'Outre-Mer (T.O.M.), organisme ouvert dès le mois de mai 

1946, l'Assemblée Représentative de Madagascar a décidé la rétrocession gratuite de l'Hôtel 

Windsor à l'ADOSC, décision rendue exécutoire par arrêté du 16 juillet 1957. 

La recherche avait été rondement menée, les premiers résultats enthousiastes : 

"tout bonnement une merveille, immeuble en parfait état, aucune réparation à faire, 

installations merveilleuses, dépendances comme on en voit peu, belle lingerie, 

60 chambres et 28 salles de bains, beaucoup de chambres à deux lits, téléphone dans presque 

toutes les chambres, tapis partout, ping-pong, je ne vois rien d'aussi biené" ®crivait l'auteur 

de la proposition, resté confondu par la qualité de cette affaire, malgré le petit nombre de 

chambres (l'ADOSC en demandait 80), surtout que le jardin pouvait supporter d'autres 

constructions et que d'autres affaires comme l'Hôtel Pavillon ne supportaient pas la 

comparaison (immeuble très abîmé). 
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Mais il fallait se dédouaner des possibles réquisitions de l'armée américaine, et aussi 

des réticences du Syndicat d'Initiative qui revint assez vite, à la suite d'interventions en haut 

lieu, sur l'avis négatif donné le 24 novembre 1945 ; il écrivait alors au Chef du Service 

Colonial :   

"Dans ces conditions, notre argument pour défendre le Patrimoine hôtelier de notre 

ville perd une grande partie de sa valeur. Nous eussions évidemment préféré que la création 

d'un hôtel réservé au séjour des coloniaux et de leurs familles soit réalisée en utilisant, par 

exemple, un immeuble comme celui de l'ancien Hôtel Continental, lequel est en parfait état et 

ne demanderait qu'à être meublé, de manière à ne pas réduire encore une capacité déjà 

sensiblement diminuée au cours des six années de stagnation que nous venons de vivre. Mais, 

comme nous vous l'indiquions plus haut, cet argument perd de sa force et devant les 

explications que vous avez bien voulu nous apporter, nous ne voyons rien à objecter à votre 

projet de réserver l'exploitation de l'Hôtel Windsor en faveur des "touristes" arrivant l'hiver 

et l'été de nos colonies. Nous aurons plaisir à accueillir nos Fonctionnaires Coloniaux et les 

Colons auprès desquels nous exercions autrefois une certaine propagande pour les inciter à 

venir s'acclimater dans notre Région et y passer tout ou partie de leurs congés". 

De son côté, la Direction générale de l'Enregistrement et des Domaines de Nice avait 

établi, sur demande de Monsieur Harlée, une "évaluation immobilière de l'Hôtel Windsor"  

à la date du 16 octobre 1945, largement favorable au projet d'achat : 
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"Pour ce qui concerne le Fonds de Commerce : l'hôtel est classé en 2
ième

 catégorie ; il 

a été réquisitionné par les autorités américaines, ce qui dénote son bon état d'entretien (!) ; il 

a été remis à la disposition de Monsieur Balandier le 11 octobre 1945, et sa réouverture peut 

donc être envisagée. Le matériel et le mobilier correspondent aux éléments corporels se 

trouvant habituellement dans un hôtel de cette catégorie, et sont bien entretenus. 

Toutes les chambres sont entièrement recouvertes de moquette, en bon état et assez 

épaisses pour les chambres au midi, plus usées pour les autres". 

L'estimation, de 9 millions de francs + 4 millions de francs pour le Fonds ( 80 000 F 

par chambre), soit 13 millions de francs, correspondait aux prétentions de Monsieur Balandier 

et constituait pour l'Etat une intéressante opération, surtout si l'on envisage que, si le Service 

Social Colonial s'était trouvé dans l'obligation d'exproprier un hôtel de cette importance, la 

valeur vénale aurait alors été majorée de 35 %, montant des indemnités accessoires d'éviction 

(15 %) et de réemploi (20 %) ordinairement allouées par la commission arbitrale d'évaluation 

en pareille circonstance. 

L'Hôtel étant ainsi vendu à la Colonie de Madagascar qui le louait à l'ADOSC, future 

ADOSOM, pour un loyer symbolique, restait à savoir si cet état de fait pouvait durer 

indéfiniment. Or, la rétrocession à titre gratuit en fut décidée par un arrêté du 16 juillet 1957 

du Haut-Commissaire à Madagascar, sur demande de l'ADOSC, et le problème des droits fut 

soumis à un Notaire, qui vit tout de suite qu'il y avait un artifice qui n'échapperait à personne, 

le calcul des droits devant être fait, non sur la valeur de 1946, mais sur celle de 1957. Il 

préconisait la voie gracieuse, en sollicitant l'exonération au moins partielle des droits, et 

surtout une démarche de Directeur à Directeur plutôt qu'une intervention politique, en 

insistant sur le caract¯re social de l'îuvre.  

Ce qui fut fait, bien entendu (voir plus haut). 

Voilà pourquoi et comment nos "Coloniaux fatigués" ont pu faire connaissance avec 

ces murs qui nous abritent aujourd'hui. Mais avant de vous raconter la suite de cette Saga, 

retournons sur la Croisette où nous attend, entre autres, la "BELLE OTÉRO".  
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Belle époque et Belle Otéro 
 

Le fameux Guide Michelin de 1900 qui fut réédité et distribué gratuitement aux 

acheteurs du Guide de l'année 1999 ne mentionnait que deux hôtels à Cannes : le Grand Hôtel 

(3 étoiles) et un certain Hôtel des Colonies et des Négociants (une étoile) recommandé par le 

Touring Club de France. Comme quoié 

 

 

 

D'après le Guide "Continental" de 1910, alors que Cannes comptait déjà 

34 000 habitants, le "CARLTON" n'était pas encore sorti de terre, mais on comptait cependant 

quelques grands hôtels dotés du confort moderne, dont l'électricité. 

Etaient classés : 

¶ "4 étoiles" : le GALLIA, 

¶ "3 étoiles" : le GRAY D'ALBION, le GRAND HÔTEL, le SPLENDID, le 

GONNET et de la REINE, le MONTFLEURY, le BEAUSÉJOUR, 

¶ "2 étoiles" : l'HÔTEL de la PLAGE eté le WINDSOR ; tous ouvraient 9 mois 

par an, du 15 septembre au 15 juin. 
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L'urbanisme après 1900 va connaître un temps de consolidation et, jusqu'à la guerre de 

1914 on va seulement construire 140 villas, 8 hôtels et 52 immeubles. 

Le troisième essai de construction d'un casino sera le bon, et le permis sera donné à 

Monsieur Henri RUHL, directeur d'hôtel parisien, pour la création d'un casino municipal qui 

sera inauguré le 28 janvier 1907, puis agrandi en 1919. 

La spéculation des dernières années du 19
ième

 siècle a ralenti le développement urbain, 

et la population cannoise, qui comptait 30 420 habitants en 1900, n'en compte plus que 29 656 

en 1914. 

Bien entendu, dans cette mini-récession, la construction du CARLTON va constituer 

une exception. 

Comme l'écrit Jean BRESSON, dans sa "Fabuleuse Histoire de Cannes" (1988-1991 

aux Editions du Rocher) :  

"C'est le Carlton  qui est, qu'on le veuille ou non, à lui tout seul, pour le touriste, 

l'incarnation du luxe et du standing au plus haut niveau. Monstrueux, anachronique, 

fabuleusement beau à force de laideurs accumulées dans une architecture démente de pâtissier 

subitement devenu hyst®rique, le Carlton impose au cîur de la Croisette sa masse ®clatante 

de blancheur dentelée. De la mer, du ciel, des deux pointes extrêmes du boulevard, il est là, 

omnipotent, impérial, avec ses cent mètres de façade et ses cinquante mètres de retour de 

chaque côté. Si la glace de l'immense salle à manger pouvait renvoyer les images du passé, 

parmi les marbres et le vieil or, sur un fond de tapis rouge, on verrait apparaître l'Aga Khan, 

Gustave V de Suède, Soraya, Juan d'Espagne, l'Emir du Koweït en gandoura, Léopold et 

Baudouin, Umberto d'Italie, le Président Pinay avare de pourboires, Liz Taylor et ses 

nombreuses identités, Françoise Sagan oubliant de payer ses notes de bar et de téléphone et 

aussi Gr©ce Kelly, Paul Newman, Mich¯le Morgan, Orson Welles, etcé". 

Le Carlton, qui a fêté ses 90 ans, reste le fleuron de l'hôtellerie de grand luxe et 

l'archétype de l'hôtel-palais. Il fut commandé par Henri RUHL à l'architecte Charles 

DALMAS, élève de Charles GARNIER (l'architecte de l'Opéra de Paris), qui s'adjoignit le 

concours de l'architecte cannois Marcellin MAYÈRE qui, fasciné par les seins de la BELLE 

OTÉRO, eut l'idée de coiffer cet hôtel prestigieux de ses deux célèbres coupoles. 

Le nom de Carlton vient de la résidence de Lord Carlton à Carlisle dans le nord de 

l'Angleterre. Le financement fut assuré en partie par le Grand-Duc Wladimir de Russie. 

La première partie fut construite en 1910-1911, la deuxième, à partir de l'ancien 

Hôtel de la Plage, en huit mois en 1912, le tout inauguré en octobre 1912. Cet ensemble 

colossal est d'abord remarquable par ses façades, d'une longueur de 230 mètres. Pour leur 

conception, l'architecte a marié la grande tradition classique de l'architecture française, aux 

particularités de la région, offrant ainsi aux multiples reliefs et ornements, la teinte ocre du 

pays niçois. 
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